
        
            
                
            
        

    
	 

	« Le Mal se situe à la frontière du Bien, le Bien à celle du Mal.

	Et sur cette frontière, marche l’homme. »

	Prométhée

	 

	 

	 

	Le ciel s’étranglait en tumultes lourds. Les nuages se compressaient, s’emmêlaient les uns aux autres, fœtus de vapeur sujets à la violence des vents. Soudain, le tonnerre retentit, sourd, roulant comme le ressac lancinant de l’océan. Des éclairs déchirèrent l’épaisse masse nuageuse, éphémères cicatrices aveuglantes. Puis la pluie se mit à tomber, d’abord quelques gouttes disparates, vite suivies de trombes d’eau ruisselante, s’écroulant sur le monde.

	Perdu entre les immeubles modernes de plusieurs dizaines d’étages, se trouvait un vestige de temps révolus. Une vieille cathédrale de pierres noircies semblant destinée à finir ses jours, écrasée par ses voisins, colosses d’acier et de verre. Au sommet de ce singulier édifice trônait une sculpture. Sculptée en des temps immémoriaux où les mains de l’artisan lui servaient encore d’outils, des temps où l’homme n’avait pas encore cédé son savoir-faire à une robotisation aussi galopante qu’incontrôlée. Cette œuvre antique prenait la forme d’un ange accroupi face au vide, les ailes déployées vers les cieux outragés. Les néons des publicités géantes qu’affichaient les gratte-ciels voisins baignaient les sinuosités de ce corps de roche d’un halo multicolore et blasphématoire. Ce bariolage iconoclaste n’était interrompu que par les illuminations agressives des éclairs déchirant les nuées.

	Si d’aventure une âme perdue, éprise d’un intérêt pour les savoirs séniles et oubliés de cette ère d’agitation, s’était attardée à contempler cette œuvre de plus près, elle aurait noté la finesse de ces traits, de ces courbes et sillons. Elle aurait senti sous ses doigts la régularité du grain de cette peau de granit, léchée par des siècles d’érosion. Elle aurait contemplé ce regard figé dans une pensée infinie, ces yeux qui ornaient un visage à la perfection sibylline, application scrupuleuse du nombre d’or. Les muscles semblaient animés d’une légère tension, comme si d’un instant à l’autre ils pouvaient se déployer dans un élan libérateur. Pourtant, rien ne suggérait l’inertie plus que l’impassibilité de ce visage, ni l’immobilité de ce corps, une léthargie fixée par l’inflexibilité de la roche. La pluie lui adressait une caresse humide, s’écoulait de ses joues, pleurant cette entropie qui paraissait l’empêcher de rejoindre Dieu.

	Le tonnerre claqua et d’autres éclairs zébrèrent le ciel. L’ange s’illumina, projetant son ombre mystique dans le vide. Soudain, une déflagration électrique vint le frapper et l’explosa brusquement en des milliers d’éclats rocheux. Les morceaux retombèrent, cliquetant le long des murs déchirés de la cathédrale. La gargouille aurait dû être désagrégée par la violence du choc ; pourtant, à bien y regarder, la même silhouette se détachant au sommet de l’édifice religieux était toujours perceptible. Sa posture était identique et ses ailes toujours tendues. La foudre véhémente ne semblait pas avoir pu troubler sa méditation séculaire. Un éclair fugace dévoila de sa lumière la métamorphose opérée. La peau de pierre de la statue était devenue souple et laiteuse, ses cheveux d’argent et les plumes de ses ailes scintillaient de reflets dorés. Son visage avait épousé les couleurs de la vie, bien que toujours impassible. Ses yeux, clairs comme des diamants, semblaient encore ne fixer que le vide du temps. Soudain, ses pupilles se dilatèrent, ses veines frémirent et sa poitrine se gonfla sous l’impulsion de son premier souffle. Son visage se contracta en un rictus, et de sa gorge s’extirpa le cri rauque et animal de la douleur, cette douleur ressentie par le nouveau-né au déploiement de poumons encore vierges. 

	Le corps bascula dans le vide insondable. Après un infime instant, ses ailes se déployèrent comme deux voiles majestueuses emplies de la brise du large. L’ange, impérial, revêtu d’une cape de pluie scintillante, prit son envol dans les cieux étranglés de ce qu’il apprendrait être le monde des hommes.


23 avril 2099, 22h40

	Caserne du Public Security Force (PSF)

	Secteur 11 - Europa City

	 

	 

	 

	Lilith regardait la pluie à travers les immenses baies vitrées de la salle commune. Ce temps ne lui inspirait rien de bon. Le ciel déversait des hectolitres d’eau comme si un essaim gigantesque de canadairs avait pour mission de noyer la ville jusqu’aux derniers étages des gratte-ciels. La ville ressemblait à un mausolée dantesque dont les immeubles démesurés s’élevaient comme d’impies obélisques. Elle brillait de mille couleurs, prostituée lumineuse engrossée de misère. D’énormes panneaux publicitaires couvraient la plupart des façades, bombardant sans relâche les neurones vidés de substance de la populace grouillante. Europa City s’étendait sur des centaines de kilomètres, cyclopéen réseau urbain. La mégapole se répandait comme un cancer prolifère : dans l’anarchie incontrôlée. Le secteur 11 couvrait une vaste zone qui s’étendait des anciennes villes de Reims à Charleroi. C’était l’un des secteurs les plus misérables, victime d’un chômage endémique qui faisait la part belle à la violence urbaine. Plus que n’importe où ailleurs, les publicités qui baignaient ce secteur n’avaient pas de sens. Les produits présentés étaient clairement hors de portée de l’écrasante majorité de la population. Qu’importe ! Le luxe et les biens de consommation faisaient rêver, et tant que le peuple rêve, il ne s’aperçoit pas du cauchemar de son quotidien.

	Lilith ne pensait pas à ce genre de considérations. Elle n’était que trop coutumière de cette misère humaine pour ne serait-ce qu’imaginer qu’un autrement était possible. Elle faisait partie des forces de l’ordre. De ceux qui côtoyaient les déjections du ventre putride de la ville. Sa mission consistait à éviter les débordements par rengorgement. De veiller à ce que le fumier reste à sa place. Non, ce à quoi Lilith songeait était de nature bien plus pragmatique.

	Son visage était fermé, les lèvres pincées et les sourcils froncés. Elle contemplait ces violentes averses ininterrompues, écoutait le vacarme des gouttes, grosses comme des billes, qui martelaient avec fureur les vitres de plastoverre. Un instant, elle se surprit même à se demander si la baie vitrée allait tenir sous les assauts de l’ondée. Bien entendu qu’elle tiendrait : « Omnitech : des produits conçus pour durer ! »

	C’est l’heure de la facture, pensa-t-elle. 

	Les générations précédentes avaient bien essayé de rectifier le tir, mais l’instabilité politique, les guerres chimiques et les catastrophes écologiques avaient terminé de conduire ce monde à l’agonie. Aujourd’hui, l’air était devenu cancérigène, et seuls les plus pauvres faisaient l’impasse forcée sur l’utilisation de masque à filtrage de microparticules endocriniennes. Vivaldi était tombé en désuétude quand les saisons intermédiaires avaient cédé leur place aux seuls étés torrides et aux hivers pluvieux. Les vents étaient devenus tornades, et les tornades, cyclones. Lilith savait que tout ça allait de travers, mais finalement, n’ayant connu que ce monde étouffant sous sa propre atmosphère, elle ne s’en étonnait plus. 

	C’est quand même une sacrée putain d’averse ! songea-t-elle. 

	Le souvenir de la catastrophe de mars 2087 devenait de plus en plus prégnant. Cela remontait à son entrée au PSF en tant qu’agent. Cet été-là avait connu le même type d’orage, celui qui bouscule les agnostiques dans leurs convictions. En quelques jours, le secteur 11 avait été inondé sous plusieurs mètres d’eau. De véritables torrents s’étaient créés sous l’impulsion de bourrasques déchaînées et de courants sournois. Des torrents qui emportaient tout sur leur passage. Meubles, voitures, pauvres. Tout. Sauf les tours qui restaient impassiblement plantées comme d’immenses chênes d’acier se riant des caprices du temps. 

	« Omnitech : des produits conçus pour durer ! » 

	Elle se souvenait des milliers de corps charriés par les eaux. Les pleurs des orphelins et des mères tenant leur bébé noyé contre leur sein. La colère des pères. Le désespoir des réfugiés entassés dans des camps de fortune. Les regards hébétés, abrutis par la violence subie. Les corps souffrants, puants, désagrégés. Les mains qui tremblaient, les jambes qui ne portaient plus. Lilith frissonna. Ces terribles souvenirs étaient encore inscrits dans sa chair comme des cicatrices fibrineuses. 

	À la catastrophe naturelle avait succédé la catastrophe sanitaire. Les pluies avaient fini par cesser au milieu du mois d’avril. L’espoir que cela avait suscité fut bien vite étouffé par la chaleur accablante qui avait suivi. Quarante-quatre degrés Celsius, début mai. Le record de température à l’époque. Depuis, battu à de nombreuses reprises. La canicule avait contribué à l’évaporation des eaux stagnantes, mais aussi au pullulement des moustiques et autres nuisibles porteurs de morts. Les camps de réfugiés, véritables monticules de chair suintante, avaient été dévastés par des épidémies de paludisme, de tuberculose et autres pestes fiévreuses. Le gouvernement d’Europa avait été impuissant à gérer la situation. Le pompage des eaux usées avait demandé des moyens que le vieil état fédéral était loin de pouvoir fournir. Les forces de l’ordre avaient peiné à conserver le calme tandis que des émeutes embrasaient les quatre coins de la mégalopole. En juillet, les soulèvements en masse des réfugiés, ne supportant plus de périr dans le silence de l’anonymat, avaient fait trembler l’oligarchie. L’armée avait été priée d’intervenir, non pas pour secourir les victimes, mais pour les contenir, les empêcher de propager des pandémies. Sous couvert de nécessité sanitaire, les légions fédérales avaient répondu par le feu des fusils d’assaut à l’indignation des pestiférés. D’immenses camps de béton, véritables prisons à indigents, avaient été bâtis dans le secret. On y avait parqué les malades qui avaient fini par s’éteindre dans le silence. 

	Un silence qui n’avait pas duré longtemps. En septembre 2088, des journalistes de Europa Channel One avaient dévoilé à l’opinion publique l’existence de ces léproseries de la mort. La population survivante, habituellement docile, s’était indignée du sort réservé à leurs compatriotes. Bien qu’à l’époque nul d’entre eux n’eût ouvert sa porte aux nécessiteux, à cette heure de divulgation, la bien-pensance avait repris ses droits, et les recours en justice à la cour des droits de l’homme de La Haye s’étaient multipliés par millions. Le gouvernement fédéral avait été déposé, le président Fréderick Oläfson jugé et emprisonné à perpétuité pour crime contre l’humanité. Ce scandale avait achevé le système représentatif de la fédération européenne. Les citoyens ne voulaient plus être dirigés par des instances oligarchiques. Une crise politique sans précédent avait fait suite à la crise sanitaire. Le peuple était à nouveau prêt à écouter les sirènes d’un pouvoir fort.  

	« Omnitech, des solutions efficaces à tous vos problèmes ! »

	Ç’avait été à ce moment qu’Omnitech Company, par le biais de son PDG Gabriel Smith, était entré en jeu. Cette société spécialisée dans la recherche militaire avait fait fortune en exploitant le conflit Américano-Mexicain. Ils avaient fourni les armes chimiques qui avaient contribué à l’élimination réciproque des belligérants, puis avaient développé leur branche pharmaceutique pour vendre les traitements permettant de combattre les effets secondaires de l’exposition à ces armes. En moins de quarante ans, Omnitech avait fait main basse sur tous les secteurs de l’industrie et du commerce. L’entreprise possédait un monopole en armement, en agroalimentaire, en construction urbaine, en électronique, en pharmaceutique, et bien entendu était actionnaire majoritaire des principales chaînes d’information et de divertissements mondiales. Omnitech détenait l’économie. En 2088, à la suite du scandale qui éclatait à Europa, Gabriel Smith avait entamé son opération de séduction. Les médias avaient alimenté une campagne de propagande sans précédent, terminant de décrédibiliser le Parlement européen, le taxant d’inefficacité et de corruption. Pendant ce temps, Omnitech dépensait sans compter en projets humanitaires et caritatifs. Si bien que rapidement, la compagnie avait davantage paru comme un État-providence assurant sécurité et stabilité. Les institutions fédérales publiques n’avaient pu tenir la comparaison. L’État avait fait faillite.

	En 2092, la présidente par intérim Carla Léoni avait dû céder aux exigences d’Omnitech sous la pression populaire. Le traité de Bruxelles du 17 février 2092 concédait l’ensemble des pouvoirs exécutifs et législatifs à Omnitech Company. Europa était devenue privée. Son directeur, Gabriel Smith, avait rebaptisé Europa City, le colossal conglomérat urbain s’étendant de Palerme à Oslo, et de Lisbonne à Varsovie. Ainsi, il supprimait toute identité nationale. La fédération n’était plus. De ces cendres s’élevait à présent un immense complexe industrialo-commercial dont le seul but était de servir les intérêts de la compagnie. Rapidement, les généreux subsides se firent de plus en plus rares. Les pauvres avaient retrouvé une misère plus atroce encore que sous la fédération, tandis que les anciens oligarques avaient savouré la nouvelle manne délivrée par cette véritable ploutocratie technocratique.

	L’autoritarisme intéressé du nouveau régime n’avait pas eu que des désagréments. L’armée, désormais à la pointe de la technologie, éloignait les velléités bellicistes de l’Union sino-soviétique. L’urbanisme s’était développé de manière exponentielle, et les cicatrices de la grande inondation s’atténuaient dans le paysage urbain. Les masses avaient du travail. Trop peu rémunérées pour les sortir de leur misère, mais au moins elles étaient occupées. Pour la plupart, la situation était préférable à l’oisiveté forcée du chômage sous l’État fédéré. Les légions fédérales furent dissoutes et leurs effectifs réassignés au PSF qui avait vu ses moyens décuplés et était devenu à la fois force de police, de sécurité intérieure et de secours civils. Les anciens flics avaient un peu retrouvé de leur superbe, et cela valait bien le sacrifice de l’éthique du service public à la cause privée.

	Lilith détacha son regard du panorama et regarda en direction de la salle de pause dans son dos. Plusieurs dizaines d’agents étaient attablés, sirotant du café et dévorant nerveusement des confiseries. Quelques Dogbots étaient assis en rang d’oignon dans un coin de la pièce, en mode veille, attendant l’appel de leur maître. Une tension électrique était palpable. À un moment ou un autre, les sirènes retentiraient et tous devraient se ruer dans les rues de la ville, face au danger pour essayer de sauver ce qui pouvait l’être. 

	Elle croisa alors le regard de Derek, son coéquipier. Un homme d’une cinquantaine d’années, caucasien, une mâchoire carrée d’Irlandais. Son œil droit avait disparu, remplacé par un objectif cybernétique dont la lentille avait des reflets carmin. La moitié de son crâne était couverte d’un revêtement chromé sous lequel câbles et connecteurs reliaient son cerveau et sa moelle épinière. Derek était un « câblé », homme amélioré par la machine, cyborg incomplet à mi-chemin entre l’homme et le robot. 

	Finalement, elle ne savait pas grand-chose de lui. Elle devinait un passé empli de zones d’ombre tant il évitait soigneusement d’évoquer sa vie. Elle savait juste qu’il était célibataire, qu’il avait un chat, qu’il était fier de ses implants et qu’il avait dû être dans l’armée avant de rejoindre le PSF. Voilà tout ce qu’elle savait de lui en cinq années. 

	Elle lui esquissa un sourire peu enthousiaste auquel il répondit d’un clignement de son œil encore vivant. Elle se dit alors qu’elle avait une certitude à propos de Derek : il était un co-équipier loyal.

	Il l’avait déjà prouvé par le passé.


3 ans plus tôt 

	7 septembre 2096, 18h30

	Parvis de l’église Saint-Antoine

	Secteur 11 - Europa City

	 

	 

	 

	Les forces du PSF avaient établi un périmètre de sécurité, bloquant les accès à la rue Marchienne qui desservait l’église. Ce quartier était l’un des derniers vestiges pittoresques à ne pas avoir encore subi les assauts des bulldozers et l’avidité d’un urbanisme visionnaire. L’église était petite et atypique. Son fronton, flanqué de quatre hautes colonnes de pierre, n’était pas sans évoquer la façade d’un antique temple romain. Les agents du PSF devaient s’assurer de l’évacuation de l’édifice avant sa démolition. Ce à quoi le prêtre chrétien n’avait rien trouvé de mieux que de rassembler des fidèles s’opposant à la destruction de l’église et de leurs logis dans les immeubles adjacents. 

	Dix minutes plus tôt, un coup de feu avait retenti à leur approche de la grande porte d’entrée en bois massif. Le tireur avait fait feu depuis une lucarne circulaire, située au centre du chapiteau triangulaire de l’édifice. Une position idéale pour un tireur embusqué, bien que difficile à tenir une fois repéré. Un détail qui faisait penser au lieutenant Lopez que soit le tireur avait délivré un coup de semonce, soit qu’il utilisait un fusil pour la première fois de sa vie.

	Toujours est-il que la situation avait pris une autre tournure et que, d’une banale évacuation de civils, elle avait glissé vers un assaut tactique. Les six agents du PSF présents s’étaient donc équipés de leurs casques et plastrons en kevlar renforcé. Tandis que le lieutenant Lopez briefait ses hommes sur le plan d’attaque de l’opération, Derek ne put s’empêcher de remarquer la fine moustache de sueur qui s’était formée sur les lèvres parfaitement dessinées de sa jeune coéquipière. Il fallait dire qu’on suffoquait littéralement sous tout cet attirail. Le ciel était d’un gris sale, tandis que les rayons du soleil peinaient à se montrer par transparence. Si l’astre ressemblait davantage au halo d’un réverbère dans le brouillard, il n’en produisait pas moins sa caniculaire chaleur. Un drone volant, à quelques encablures, diffusait sur un écran géant la page météo du journal d’Europa Channel One. Température : 46 °C ; Humidité : 0 % ; Qualité de l’air : 9/10 (très mauvais). Quelques secondes plus tard, une publicité pour une marque de parfum prit le relais sur l’écran à mesure que le drone s’éloignait. Derek reprit ses esprits. 

	Une putain de chaleur de merde, se dit-il. Ça me rappelle ce foutu Mexique.

	Ses collègues crièrent à l’unisson 

	— Oui, chef !

	Merde, s’insurgea-t-il. J’ai rien écouté ! 

	Lilith lui fit un signe de tête comme pour s’assurer qu’il avait bien enregistré les consignes. Il répondit par un hochement affirmatif. 

	On va faire comme si, ma belle. De toute façon, l’idée, c’est de rentrer et de plomber tous les culs bénis qui ne voudront pas écraser leur face sur le marbre. 

	Les agents du PSF se mirent à couvert derrière les deux véhicules servant de barricades. Lilith et Derek avaient écopé de la réjouissante tâche de faire sauter la porte d’entrée. Ils traversèrent le parvis, passant exactement là où quelques minutes plus tôt un coup de feu avait été tiré. De son œil cybernétique, Derek chercha des traces de chaleur provenant de la fenêtre. Sa vision infrarouge ne détecta rien. Ils arrivèrent devant les lourdes portes de bois. Lilith mit en place l’explosif, puis ils se tinrent à couvert, collés au mur. La charge explosa dans un bruit puissant et sourd, tandis que des copeaux de bois acérés comme des couteaux s’éparpillaient alentour. En s’enfonçant dans l’épaisse fumée produite par la déflagration, Derek entendit le cri de douleur de l’un des leurs. Une écharde avait dû l’atteindre. 

	À l’instant même où ils posèrent un pied à l’intérieur de l’église, les coups de feu plurent de part et d’autre. La poignée d’hommes et femmes qui leur tenait vaillamment tête ne faisait pas le poids. Sans entraînement, équipés d’armes poussiéreuses datant du début du siècle, ils n’avaient pour eux que l’énergie du dernier recours. Ils furent balayés en moins d’une minute par les pistolets automatiques des agents du PSF. Ces bestiaux crachaient en rafale des geysers de plomb. Les corps déchiquetés fumaient au sol tandis que des gerbes expressionnistes de sang tapissaient les murs du saint lieu.

	Soudain, Lilith vit la porte de la sacristie se refermer brusquement. 

	— Là ! cria-t-elle en pointant le battant du doigt.

	Elle et Derek s’élancèrent tête baissée dans la poursuite. La silhouette qui les devançait déboucha dans une rue à l’arrière. Elle était assez petite et svelte, vêtue d’une sorte de survêtement sombre dont la capuche camouflait le visage. Le fuyard était rapide et agile, semblant bien connaître tous les recoins du quartier, aussi les deux agents eurent-ils toutes les peines du monde à le rattraper. Lilith tourna brusquement au coin d’une ruelle à la suite du fuyard, et Derek la perdit de vue. Néanmoins, à l’aide de sa vision infrarouge, il ne tarda pas à la retrouver. Deux empreintes thermiques se dessinaient dans la rue en cul-de-sac vers laquelle il se dirigeait. La première, celle de Lilith, tenait en joue la seconde qui, à genoux, porté ses mains croisées sur le sommet de son crâne. Puis, sans qu’il comprenne pourquoi, elle baissa son arme et l’autre se releva. Derek déboucha enfin dans la ruelle, courant à toutes jambes, haletant et arme au poing. Il vit alors sa coéquipière renoncer à tenir en joue le jeune homme terrifié qui se trouvait devant elle. Il devait avoir douze ans. Machinalement, Derek leva son arme. Lilith s’interposa en agitant les bras. Derek tira trois coups de feu. Aucun ne fit mouche. L’enfant grimpa avec la vélocité d’un chat sur un parapet et disparut derrière les toits.

	Derek s’approcha avec une moue réprobatrice. Sa coéquipière tendit les mains vers lui en haussant les épaules.

	— Je suis désolée, je n’ai pas pu, soupira-t-elle.

	— Tu aurais dû, lui reprocha-t-il d’un ton cassant.

	— Peut-être… En fait, non, je ne crois pas, se reprit-elle avec conviction.

	Derek demeura silencieux.

	— Je suppose que tu vas faire un rapport au lieutenant, soupira-t-elle en rangeant son arme dans son holster.

	— Un rapport, oui. Mais je ne vois pas l’utilité de mentionner ce qui vient de se passer. Je l’aurais touché, ce serait différent. Mais là, le gamin est dans la nature, et je ne pense pas qu’il soit une menace. Alors, inutile de parler de tout ça à la hiérarchie. Ça reste entre nous, entre coéquipiers.

	Cette fois-ci ce fut Lilith qui se tut.

	Alors qu’ils rebroussaient chemin pour rejoindre leurs collègues à l’église, la jeune femme remarqua qu’en deux ans, jamais elle n’avait vu Derek manquer sa cible. Elle ne savait même pas si c’était possible avec son viseur directement câblé à son système nerveux. Lilith esquissa un léger sourire en suivant son coéquipier. 

	Ce jour-là, elle apprit que Derek était loyal.


23 septembre 2096, 2h17

	19e étage de la Tour 7bZ4

	Appartement 1983

	Chez Derek O’Bannon

	Secteur 11 - Europa City

	 

	 

	 

	Aussi loin qu’il s’en souvenait, il n’avait jamais eu un bon sommeil. Et depuis quinze jours les choses ne s’étaient pas améliorées. Au mieux dormait-il une heure ou deux par nuit. Son implant cortical tentait de compenser en stimulant les glandes endocriniennes, mais même la cybernétique avait ses limites. Cela faisait des années qu’il s’administrait un traitement pour compenser ses faibles heures de sommeil. Cocaïne, puis amphétamines pour gérer la descente de cocaïne, puis à nouveau la cocaïne pour gérer la descente d’amphétamines. L’avantage du nouvel ordre d’Omnitech était que ces produits n’étaient plus illégaux : on les trouvait en pharmacie.  

	« Omnitech : tout ce que vous souhaitez acheter, nous le vendons ! »

	S’il tenait les journées grâce à ces leurres chimiques, les nuits, elles, étaient mâtinées d’angoisses et de souvenirs. De bons souvenirs, il n’en avait pas beaucoup. Le jour où il avait trouvé son chien, Lurker, dans une poubelle. Le chiot s’était pris d’affection pour lui et l’avait suivi. Lurker était mort deux ans plus tard, mais cette rencontre restait un bon souvenir. Le second et dernier de ses bons souvenirs était la chaleur des cuisses et l’odeur de lavande de Tiffany, la prostituée qui l’avait dépucelé. Depuis, cette odeur le réconfortait. Ça, c’était pour les bons souvenirs.

	Les mauvais repassaient dans sa tête sans discontinué tout au long de la nuit. Seule l’aube lui apportait un apaisement, mais alors la fatigue pointait tout comme le travail : cocaïne, puis amphétamines pour gérer la descente. Ces réminiscences douloureuses ne lui revenaient jamais dans le bon sens, ni jamais dans le même, d’ailleurs. Ce soir, ç’avait commencé par Harry qui cherchait ses jambes arrachées de son tronc par une mine anti-personnelle. Une bagarre d’adolescents pour une fille. L’égorgement silencieux d’un Mexicain lors d’une attaque nocturne, le sang chaud coulant de la lame aux doigts serrés sur le manche. Cette petite fille pourrissant sur place dans un camp de sinistrés, dont les yeux semblaient l’implorer à l’aide. Papa qui tue maman à coups de poing. Le fusil d’assaut qui crache le feu dans la foule. Le viol collectif de cette gamine. La fuite vers l’Europe dans les cales d’un avion de Fret. Boston brûlée par les gaz corrosifs. L’engagement dans la légion. Ce rival de gang poignardé à vingt reprises, un gamin de quatorze ans comme lui. Le corps de Tiffany violacé, retrouvé après son overdose. La douleur de l’acide rongeant son visage, de son globe oculaire éclatant. Et l’odeur, surtout l’odeur. Cette odeur presque agréable de détergent, de propre. Jusqu’à l’os.

	Derek posa la lame de rasoir sur le linge blanc qu’il avait préparé. Le sang se répandit alors en auréole dans le tissu. Il contemplait la dizaine d’entailles qu’il s’était faites au creux des cuisses. Si seulement il avait un jour le courage de tailler jusqu’à la fémorale. La scarification était la seule chose qui apaisait ses angoisses. Il avait besoin de se faire mal pour faire taire les remords. Catharsis sanguinolente qui permettait au mal de s’échapper, qui révélait la cachette du diable au grand jour. Il passa une compresse imbibée d’alcool sur les plaies. Il se mordit la lèvre sous la brûlure, savourant l’aboutissement de sa masochiste punition.

	Il avait quitté la garde républicaine américaine vers la fin du conflit américano-mexicain, après sa blessure. Les deux camps faisaient alors un usage systématique des armes chimiques vendues par Omnitech. Trop de brûlés, de décharnés, de dissous dans leurs propres chairs. Profitant de son hospitalisation pour la partie droite de son crâne et son œil brûlés par une grenade à acide, il avait déserté. Si les États-Unis d’Amérique avaient survécu à la dévastation de la guerre chimique, il aurait pu s’inquiéter des conséquences d’une telle décision. Heureusement pour lui, la patrie de l’Oncle Sam était redevenue plus sauvage qu’à la conquête de l’Ouest.

	Il était alors arrivé, dissimulé avec d’autres clandestins dans les cales d’un charter, à l’aéroport de Roissy. De là, il s’était enfoncé dans les méandres de la ville gigantesque et avait survécu de rapines comme lorsqu’il était adolescent dans les rues de Boston. Un gros coup lui avait permis de gagner une coquette somme qu’il avait dépensée dans ses implants cybernétiques oculaires. Les câblages dérivant les liaisons synaptiques de son encéphale à sa moelle épinière amélioraient son acuité. Tout réagissait mieux, plus vite, plus précisément. Son cerveau répondait comme un supercalculateur sous métamphétamines. Il lui semblait presque que la chair affaiblie de son corps vieillissant était tenue à l’écart par ces câblages. La machine, finalement, était la part qu’il préférait en lui.

	La grande inondation était ensuite survenue. Il avait été aux premières loges. Survivant par le fait du hasard capricieux, il s’était retrouvé avec des milliers d’autres sinistrés dans l’un de ces grands bâtiments mobilisés pour accueillir les populations touchées. Un enfer humain de sueur, de pisse et d’excréments. Un haut-le-cœur permanent, une nausée vivante. Aussi, lorsque le bruit avait couru que l’armée procédait à des recrutements massifs pour le corps de la légion, Derek s’était immédiatement porté volontaire. La légion fédérale était pour lui le corps d’armée idéal à intégrer. Tout ce qu’on avait été disparaissait. On recevait un nouveau nom, une nouvelle vie. Ç’avait été à son incorporation qu’il avait troqué son vieux patronyme pour celui de Derek O’Bannon. Un comble pour lui dont la famille était issue de la vague migratoire polonaise. Cela n’avait pas d’importance à l’époque, comme cela n’en avait pas plus, à présent. Il était désormais Derek, celui dont les crimes de guerre n’existaient plus que dans ses intimes cauchemars.

	Pourtant, son service dans la légion allait encore une fois être entaché du sang des innocents. Quelques mois après son incorporation, les premières émeutes d’envergure avaient éclaté dans les camps de réfugiés. C’était quelque chose à voir, cette masse grouillante de peau lépreuse, roulant comme une vague informe et hurlante, se jetant en rang désordonné dans l’enfer de métal chauffé à blanc des balles, que vomissaient les fusils d’assaut des légionnaires. Combien d’hommes, de femmes et d’enfant pavaient péri sous les tirs de leurs compatriotes ? Impossible à savoir. Derek avait cependant la conviction que de faire barrage à cette frénésie collective et illusoire d’échapper à la maladie avait permis de sauver mille fois plus de vies. Il s’accrochait à cette conviction. La même qui lui avait permis de contribuer à emprisonner des milliers d’indigents dans ces pénitenciers inhumains. 

	Putain, le regard de cette gamine… 

	Sans y réfléchir, Derek s’entailla à nouveau la cuisse au moyen de la lame de rasoir qui s’était frayé un chemin jusqu’entre ses doigts. 

	Brûlure, picotement, écoulement, soulagement.

	Et puis, le scandale. La vieille démocratie qui avait basculé. Géant aux pieds d’airain. La prise de pouvoir d’Omnitech et la dissolution de la légion fédérale, de l’idée même de fédération. Plus qu’une cité disproportionnée, couvrant le territoire de plusieurs anciens pays. Plus de frontières en son sein, plus d’identités nationales, de particularisme culturel. Un Nouveau Monde dichotomique entre ceux qui ont et ceux qui rêvent d’avoir. Au milieu, eux, le PSF qui veille à ce que plus rien ne change dans l’ordre établi. Une société figée, immobile, résignée.

	Mais pour un homme au parcours de Derek, le PSF était un souffle nouveau. C’était la première fois qu’il avait ressenti un sentiment d’utilité. Certes ce n’était pas parfait, mais il avait au moins l’impression d’essayer de faire le bien, de servir à quelque chose d’autre que le meurtre. Il s’était sincèrement investi dans ce travail et tentait du mieux possible de cacher les rides que la violence aveugle avait creusées sur son visage et au creux de ses mains. 

	Il n’avait pas particulièrement été ravi lorsqu’on lui avait assigné cette gamine, de plus de vingt ans sa cadette, comme coéquipière. Néanmoins, au fur et à mesure des mois de service, une certaine complicité muette s’était installée entre eux. Ils étaient du même bois : d’une pudeur confinant au secret. Rien de leur émoi intérieur ne paraissait à la surface. C’était peut-être pour ça que leur binôme fonctionnait, car chacun respectait la réserve de l’autre. C’était la raison pour laquelle Derek avait été si désemparé lorsqu’il avait croisé, au fond de cette ruelle, le regard de Lilith mêlant révolte, dégoût et peur. Elle s’était interposée entre le canon de son arme et la vie misérable de ce gosse avec une détermination exaltée. Le vernis de Derek s’était fendu à cet instant. L’altruisme était encore de ce monde. Espoir insoupçonné à jamais enfermé dans une prison de lamentations et de cris d’horreur. Il avait tiré par trois fois, manqué par trois fois. Volontairement. Pour laisser la cage ouverte, voir si l’oiseau pouvait s’en envoler.

	Depuis, il ne dormait plus.
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	Derek rendit un clignement d’œil entendu au demi-sourire que lui adressa Lilith. Ce n’était plus la gamine des débuts. Les épreuves et les horreurs vécues avaient durablement creusé son visage. Son corps avait trente ans, son visage quarante et son regard étaient empreints de la dure douceur de ceux ayant traversé toutes les guerres. Il avait une sincère affection pour elle. Pas d’ordre intime, plutôt quelque chose d’essentiel, de chevillé au corps. Paternel ? Non, plutôt quelque chose se rapprochant du sentiment fraternel. Pas que la gamine n’était pas attirante, bien au contraire, mais il y a des stades dans une relation où l’amitié prend plus de valeur que le désir. Elle était donc son amie, même si rien dans leur attitude réciproque ne le laissait penser. La seule qu’il n’ait jamais connue. Elle était ce qui lui restait d’espoir, son oiseau dans la cage.

	La sirène d’alarme retentit soudain. Un cri plaintif et suraigu qui déchirait le silence.

	— Allez, au boulot ! lui lança-t-il en se relevant brusquement de sa chaise.

	Lilith le vit lui tendre un casque. Elle le saisit et le mit tout en plaisantant : 

	— J’espère que tu n’as pas sommeil, parce qu’à mon avis, on n’est pas près de se coucher !

	— T’inquiète pas, j’ai tout ce qu’il faut pour tenir le coup là-dedans, répondit-il avec un sourire complice en désignant la petite sacoche accrochée à sa ceinture.

	La « poche à dope », comme on l’appelait familièrement. Une nouveauté d’Omnitech que de distribuer généreusement aux représentants de la sécurité publique des amphétamines superpuissantes. Tous les agents du PSF y étaient désormais accros. Lilith prit d’ailleurs une gélule de sa propre poche et la fit éclater entre ses dents pour en récolter toute la précieuse poudre directement sur la langue. Tous ses muscles se tétanisèrent un instant, puis elle sentit monter en elle une énergie artificielle. Maintenant, elle ne voyait plus aucun problème à ne pas dormir pour les prochaines quarante-huit heures. De toute façon, elle savait pertinemment qu’elle ne parviendrait pas à fermer l’œil.

	— Alors ? On y va, ou on attend de se noyer ? piailla-t-elle en tressautant d’impatience.

	— Tout doux, tout doux, je ne suis pas encore shooté, moi ! tenta vainement Derek pour la calmer.

	— Bon, fais vite ou le capitaine va encore nous faire chier !

	— Qu’il aille se faire foutre, celui-là ! pesta Derek en croquant sa gélule.

	— Alors, alors, alors ? C’est bon ? On y va ?

	— Attends…, murmura-t-il entre deux spasmes.

	Son visage se convulsionna dans une moue mêlant souffrance et plaisir. Puis ses traits se décontractèrent, seule une étincelle brillante dans son œil restant trahissait qu’il était sous l’emprise d’un stimulant.

	— C’est bon, on y va ! fit-il après avoir un peu récupéré.

	— Eh bien, ce n’est pas trop tôt !

	Les deux coéquipiers s’élancèrent à toutes jambes dans les couloirs bondés d’agents. La caserne était en ébullition, comme si la ville entière était en proie aux flammes. Lilith et Derek parvinrent à se frayer un chemin jusqu’à l’ascenseur pour se rendre aux plates-formes de décollage. Quand les portes s’ouvrirent enfin, la vingtaine d’agents compressés se rua vers les Omnitech Patrol Aéronefs – OPA –, garés en rangs serrés. Tout en courant, Derek lança à Lilith :

	— Je conduis ou tu conduis ? 

	— Vas-y.

	Ils atteignirent le véhicule bleu gris. Derek posa son pouce sur la serrure à reconnaissance digitale et dit d’un ton neutre à l’intention du récepteur de contrôle vocal : 

	— Agent Derek O’Bannon. 

	Après un court instant, un voyant lumineux vert apparu près de la serrure, et la portière se releva dans un bruit de pistons. Lorsqu’ils prirent place à l’intérieur, une voie androgyne s’éleva :

	— Bienvenue à bord de l’OPA 11 20 P. Agent O’Bannon. Désirez-vous prendre les commandes ?

	— Affirmatif. Pilotage cortico-synchronisé, répondit-il en s’enfonçant dans son siège.

	— Veuillez insérer votre port de connexion, poursuivit la voix.

	Derek farfouilla derrière son oreille et en sortit une petite fiche électronique. Il tira dessus pour en dérouler un peu de câbles, qui sortaient directement de son crâne, et la connecta au tableau de bord. Lilith le regarda faire, amusée.

	— Quand vas-tu te décider à changer ce vieux bidule ? Tu sais que ça fait deux ans qu’ils en font à la reconnaissance laser ? 

	— Je vois pas pourquoi j’échangerais, tant que ça marche très bien. En plus, il paraît que les trucs laser, là, ça fout le cancer !

	— Conneries ! s’insurgea-t-elle. Parfois, il paraît que t’as des petites migraines, mais c’est tout.

	— Ouais, fit-il peu convaincu, ça commence comme ça et tu te retrouves avec le cancer de la caboche.

	— Tu devrais essayer, avec ce que t’as à perdre !

	— Tu me fais chier ! 

	Bien entendu, ce n’était qu’une fausse excuse. Bien entendu, il aurait aimé améliorer son câblage, mais deux raisons l’en dissuadaient. La première était financière : ces nouvelles technologies coûtaient extrêmement cher, et il ne voulait pas s’endetter sur dix ans. La seconde, et peut-être la plus importante, était qu’il souffrait déjà de phases de cyber-dissociation. Un syndrome qui, d’après ce qu’il en avait compris, faisait que la part cybernétique prenait le pas sur le biologique. Les émotions étaient alors inhibées et le mode de pensée devenait d’une froideur absolument méthodique. Ça rendait psychopathe. Il y a dix ans en arrière, ça lui aurait bien rendu service, mais plus maintenant. À présent, il avait un but et une amie. Il voulait encore ressentir ce qu’il avait de vivant, d’où la scarification. Sentir son corps. L’humain, finalement, était la part qu’il préférait en lui.

	Le moteur de l’Omnitech Patrol Aéronef se mit en route et le véhicule s’éleva doucement à un mètre du sol. Puis, les propulseurs s’enclenchèrent et, en quelques secondes, ils se retrouvèrent à une centaine de mètres de l’impressionnant immeuble du PSF. La pluie tapa sur le capot comme les plombs d’une mitrailleuse et, bientôt, ils eurent la désagréable impression de se trouver dans un sous-marin plutôt que dans un aéronef. 

	Lilith contempla les mille feux de la métropole cyclopéenne de verre et de bitume. La ville ne semblait pas avoir de limites. N’importe où que se porte le regard, l’horizon était déchiré par les lugubres silhouettes des immeubles. Cette immensité étouffante, vertigineuse, était angoissante. Au bas des amas de bitume qu’ils survolaient, ils apercevaient les premiers torrents se formant dans les rues. Pour l’instant, la situation ne semblait pas encore trop critique, mais la pluie ne faiblissait pas.

	— Ça promet, railla Derek. S’il pleut comme ça toute la nuit, demain, on patrouille en bateau.

	— Fais plutôt attention ! Le vent nous pousse de côté !

	L’aéronef rasa un immeuble dans un vrombissement sonore. Les vents violents et les trombes d’eau rendaient l’appareil difficilement maîtrisable. La visibilité ne cessait de se réduire, et même les signalisations lumineuses s’estompaient en de pâles halos. La pluie s’accrut encore.

	— Ça va devenir vraiment délicat, fit Derek.

	— Ouais, acquiesça Lilith. On n’y voit rien. On refait un tour, et si on n’a pas d’ordres d’ici là, on retourne au sec.

	— Affirmatif, répondit-il en amorçant la manœuvre.

	Et comme pour les narguer, la radio grésilla. 

	— À tous les véhicules du secteur 11 : nous avons un 10-17 à l’intersection de la 110e et de la 88e rue. Une vingtaine de civils. Je répète… 

	— 10-04 Central. Ici, OPA 11 20 P, on y va, répondit Lilith via le communicateur avant de raccrocher en faisant la moue.

	Elle avait envie de tout sauf de plonger dans l’eau pour sauver des civils ingrats. La plupart des gens se montraient reconnaissants sur le moment, mais bien vite les visages de leurs sauveurs tombaient dans l’oubli le plus absolu. On se souvenait de l’existence des agents du PSF un peu comme l’on se souvenait de Dieu, dans les moments de désemparement. Lilith sentit monter l’angoisse du danger, l’excitation de l’urgence. Ce sentiment finissait par lui peser, en vieillissant, bien qu’elle n’ait que vingt-neuf ans. Elle aspirait à plus de calme, plus de quiétude. C’était peut-être le désir de fonder une famille, d’avoir des enfants qui la tiraillait. Mais comment pouvait-on espérer ces choses lorsque l’on risquait sa vie une dizaine de fois par jour ? De toute façon, elle avait la certitude qu’elle ferait une bien piètre mère. Elle fouilla dans sa poche à dope et en sortit une nouvelle gélule qu’elle goba comme une aspirine. Derek lui jeta un coup d’œil à la fois inquiet et réprobateur.

	— Vas-y mollo, si tu ne veux pas griller.

	— T’inquiète, c’est juste pour me donner un coup de fouet.

	Son collègue soupira puis lança l’astronef à pleine vitesse dans le réseau dédalique des immeubles de verre. Le véhicule filait à vive allure en se défiant des intempéries. La jambe de Lilith tremblait de façon incontrôlable. Elle était très nerveuse, et les amphétamines n’arrangeaient rien. Son sixième sens était en alerte ; quelque chose d’anormal planait dans l’air, quelque chose allait se produire. C’est alors que son regard fut accroché par une vision singulière. Au loin, devant eux, semblait s’approcher une forme volante qui battait des ailes. Un oiseau ? Par un tel temps, cela semblait impossible. Les oiseaux devaient tous avoir trouvé un abri. De cette taille ? À mesure que la forme approchait, elle semblait de plus en plus grande. Trop grande pour un volatile, même pour un aigle. De toute façon, il n’y avait jamais eu d’aigle dans la région… 

	Ces réflexions incongrues ne durèrent qu’une poignée de secondes au cours de laquelle Lilith eut juste le temps de pointer la forme de son index et de s’écrier :

	— Devant !

	Les réflexes câblés de son coéquipier répondirent pour lui dans un freinage d’urgence qui envoya le véhicule dans une violente embardée. Avant que les tonneaux ne rendent impossible toute action, Lilith put apercevoir, dans un instant fugace, un homme nu, sculpturalement beau, dont jaillissait des épaules deux ailes de chair à la peau marbrée. La créature ne sembla même pas les remarquer et disparut dans l’instant, évaporée derrière le rideau d’argent de la pluie scintillante.

	L’aéronef poursuivit son embardée pour s’écraser bruyamment sur le bitume d’une rue en contrebas. Heureusement, Derek avait évité une façade de gratte-ciel, mais en plus l’eau qui inondait le sol amortit un peu le choc. La carlingue rebondit comme un galet ricochant avant de terminer sa course contre le mur d’un bâtiment.

	Douleur. Cerveau compressé. Sifflement assourdissant. Vue trouble. Où ? Quand ? Quoi ? Pare-brise en miettes. Airbag. Pluie. Accident. 

	Mon Dieu ! Derek !

	Lilith se retourna immédiatement vers le siège conducteur. Sa nuque la fit atrocement souffrir. Derek était bien là, la tête de côté, le visage tuméfié, le nez en sang. Le câble qui reliait son crâne chromé à l’ordinateur de bord semblait avoir fondu, tandis que le port de connexion dégageait une fumée âcre. L’aéronef s’était immobilisé sur le toit et semblait avoir gravement souffert. Des étincelles jaillissaient çà et là, illuminant le cockpit de flashs électriques. Lilith sentit une décharge d’adrénaline la traverser, ce qui potentialisa les effets déjà présents des amphétamines. Elle avait mal de partout certes, était en état de choc, et pourtant elle sentait en elle une tension d’énergie qui lui permit de s’extirper de la carcasse de métal fumant. La pluie plaqua ses cheveux sur son visage, tandis qu’elle pataugeait dans un demi-mètre d’eau qui s’infiltrait dans le véhicule accidenté à gros bouillons.

	Luttant contre le fort courant, elle contourna l’épave de l’aéronef pour venir en aide à son coéquipier inconscient. Ce ne fut qu’au prix d’efforts surhumains qu’elle parvint à extraire le corps inanimé de Derek. Elle appuya sa tête ballante contre son épaule afin qu’il ne se noie pas, puis entreprit d’appeler du secours. L’Omnitech Company avait eu la généreuse initiative de faire implanter à tous les agents du PSF une sorte de mini-balise sous cutanée, surnommée la « Deuxième chance », qu’ils pouvaient déclencher en cas de besoin d’assistance urgente. Lilith l’activa en espérant que ses collègues ne tarderaient pas trop à venir les chercher. 

	Dans ses bras, Derek semblait vraiment mal en point, et Lilith ignorait même si elle ne tenait pas déjà son cadavre. Mais elle ne devait pas y penser, elle ne pouvait pas craquer avant qu’ils soient à l’abri, hors de danger.

	Après quelques minutes passées dans les eaux glaciales et tumultueuses, la jeune femme aperçut les phares des OPA illuminant la rue. Deux véhicules s’immobilisèrent à cinquante centimètres de l’eau et ouvrirent leurs portières. Les agents qui s’y tenaient aidèrent Lilith et Derek à se hisser à l’intérieur.

	— Que s’est-il passé ? hurla l’un d’entre eux dans le vacarme du déluge.

	— Un accident, trancha-t-elle sans vouloir rentrer dans les détails.

	— Bon, on vous ramène d’urgence.

	— À l’hôpital ! aboya-t-elle

	— O.K. 

	— Central, on a un 10-42 impliquant une OPA du PSF. Un agent blessé et un gravement blessé. Évacuation vers l’hôpital, pas le temps d’attendre les ambulances, cracha le conducteur dans son communicateur.

	— 10-04 patrouille 11 23P. 10-10, répondit la voix du central.

	— 10-10, répondit l’agent confirmant la fin de la communication.

	L’aéronef qui les avait secourus reprit son envol et fila à vive allure entre les immeubles. Lilith restait silencieuse à l’arrière, la tête de Derek posée sur ses genoux. Elle lui caressait machinalement les cheveux, mais son regard était perdu. Par la vitre, elle s’aperçut que la pluie se calmait. 

	Ce ne sera donc pas la catastrophe, finalement, se surprit-elle à penser. 

	L’adrénaline retomba, et avec elle sa vigilance. Bercée par le ronronnement du moteur, elle finit par être gagnée par un sommeil indomptable. Lilith s’endormit, épuisée. Elle rêva d’anges.

	 

	***

	 

	La créature atterrit souplement au sommet d’un immeuble. Elle replia ses longues ailes dans son dos, et celles-ci vinrent se loger au plus près de sa peau avant de s’y fondre littéralement. Elle s’accroupit face au vide à la manière d’une gargouille faite de chair. Elle avait l’apparence d’un jeune homme, au corps d’albâtre parfaitement dessiné, à la fois gracieux et puissant. Sa peau était laiteuse, bien que marbrée, de ton changeant selon l’éclairage un peu à la manière de la nacre des perles. Son type était caucasien avec des traits anguleux mais équilibrés, une mâchoire carrée mais un front haut, des yeux clairs argent en amandes, presque bridés. Ses cheveux clairs tombaient en cascade de boucles depuis sa nuque. 

	Son regard d’argent contemplait impassiblement le spectacle chaotique qu’offrait Europa. Des bâtiments plus élevés les uns que les autres s’étendaient à perte de vue, des constructions assorties de myriades de lumières clignotantes, noyées sous le rideau liquide qui tombait du ciel. La pluie se calma progressivement, si bien qu’en une heure, l’ondée avait laissé place à une pluie fine et douce. Le ciel, quant à lui, était toujours d’une noirceur abyssale, déformé par des tourments éoliens engagés dans un ballet dément. L’air chargé d’humidité était suffocant, la fraîcheur de la pluie ayant laissé place à la moiteur caniculaire. Au loin, des sirènes de véhicules de secours retentissaient des quatre coins de la ville. Une sorte d’agitation hystérique perdue au milieu d’un océan urbain. L’homme restait immobile, introspectif, comme si l’inertie subie dans sa prison de roche lui était devenue par trop coutumière pour parvenir à s’en défaire aussi rapidement.

	Où suis-je ? pensa-t-il.  Que s’est-il passé ? Quelle est cette grotesque parodie qui s’offre à mes yeux ?

	Un sentiment de révolte et de dégoût lui laissa un goût amer en bouche. Sa mâchoire se crispa tandis que ses sourcils se fronçaient. Sa mémoire se réveillait, le submergeant de souvenirs brumeux. Il expira profondément afin d’accentuer sa concentration. Il savait qu’il était primordial de remettre de l’ordre dans ces réminiscences. Une phrase surgit alors dans son esprit, une phrase toute faite. Une phrase pourtant simple, mais portant en elle une affirmation qui lui glaçait le sang. Une phrase qui lui faisait comprendre de façon implacable qu’il n’était plus qu’un outil sans artisan. Cette phrase impie, il eut le besoin impérieux de la prononcer, comme pour se persuader de son existence :

	— Dieu… Dieu est mort, souffla-t-il, la voix étranglée.

	 

	***

	 

	Tout avait commencé des éons auparavant, lorsque les germes de la discorde et de la rébellion naquirent dans le cœur de Prométhée, favori de Dieu. À cette époque, Georges, puisque tel était son nom, était un ange couvert de gloire. Il avait combattu et terrassé la Vouivre avec bravoure. Cette créature monstrueuse, sœur de Dieu lui-même, contraire absolu de l’ordre immobile, institué. Ç’avait été un combat titanesque où Georges avait montré aux yeux de tous qu’il était sans conteste le plus courageux, impétueux et invincible des anges. Depuis que sa lance avait transpercé de part en part la carcasse écailleuse du monstre, il était encensé et répondait au titre de « Pourfendeur », et le monde était devenu tel que Dieu l’avait toujours voulu : un paradis immobile, figé en une harmonie ordonnée. 

	Tous contemplèrent Dieu ériger pièce par pièce son « Jardin », cet artifice complexe et structuré, minutieusement agencé, qu’il se plaisait à appeler « Terre ». Dieu y éleva des monticules de pierres aussi bien qu’il y creusa de vastes surfaces qu’il emplit d’eau par la suite. Il recouvrit sa création d’un ample tissu bleu, serti de minuscules perles nacrées, puis y accrocha un pendentif dont l’une des faces était d’argent, et l’autre plus scintillante d’or. Enfin, il récupéra tous les déchets de glaise qu’il lui restait et façonna des millions de formes différentes à chacune desquelles il donna un nom propre. Puis, par un enchantement que lui seul connaissait – car il avait consommé des fruits de l’Arbre blanc de la Sapience –, il leur insuffla la vie et les éparpilla à travers les terres, les mers et les cieux. Enfin, constatant que son œuvre était parfaite en tout point, il jugea qu’il était absolument inutile d’y ajouter quoi que ce soit. Il mit en garde les anges assemblés et admiratifs de braver cet interdit, puis retourna à sa contemplation immobile sans jamais plus prêter attention à sa création.

	Une fois, Prométhée vint à la rencontre de Georges, de qui il était un ami sincère, pour l’inviter à parcourir agréablement l’Éther avec lui. Le Pourfendeur, heureux de pouvoir quitter pour quelque temps son introspection transcendantale, accepta l’invitation. Prométhée, faisant mine de déambuler sans destination, guida Georges jusqu’aux abords du Jardin de Dieu.

	— Pourquoi me conduire en ce lieu ? lui demanda Georges. J’ai déjà vu le Jardin de Dieu, et je le sais être la quintessence de la perfection. Pourquoi à nouveau y porter notre regard ? Cela serait faire affront à Dieu, et en quelque sorte douter de son infaillibilité, si nous pensions trouver à y redire.

	— Approche-toi et regarde attentivement, Georges, mon ami, lui dit Prométhée.

	L’ange haussa les épaules et contempla l’Œuvre de Dieu, faisant entièrement confiance en la bonne foi de son compagnon. Il lui lança un regard interrogatif et lui dit :

	— Eh bien ! Ce que je vois est inchangé, tel que je l’avais déjà vu auparavant ! L’ordre et la structure de cette création demeurent un ravissement pour l’esprit !

	— Ne trouves-tu pas qu’il y manque quelque chose ? murmura Prométhée à son oreille.

	Georges en eut le souffle coupé. Comment pouvait-on proférer, ne serait-ce que penser, un tel blasphème ? Cela revenait à remettre en question la perfection du démiurge créateur ! La contestation, l’agitation et le doute engendraient le Chaos, et le Chaos détruisait l’Ordre. L’idée même de suggérer la faillibilité de Dieu menaçait de perturber l’Éther dans son entier infini. Or, la perturbation était le sang de la Vouivre ! Les mains de Georges se crispèrent sur la hampe de sa lance et ses yeux s’emplirent de colère. Ce fut à ce moment, comprenant que son compagnon s’emportait, que Prométhée éclata de rire et lui lança d’un ton curieusement enjoué :

	— Retrouve ton calme, mon ami ! Je ne faisais que mettre à l’épreuve ta loyauté !

	— Ma loyauté est tout entière offerte à Dieu, et il n’est nul besoin de l’éprouver ! Et cesse donc ce rire impie !

	— Il ne l’est pas plus que ta colère, mon ami, lui rétorqua Prométhée avec sarcasme.

	Et sur ce, ils se séparèrent et regagnèrent, chacun de leur côté, leur sainte impassibilité, leur juste pétrification émotionnelle.

	Bien plus tard, alors que l’anecdote du Jardin avait déjà basculé dans les limbes de l’oubli, Prométhée vint à nouveau trouver Georges. Il y avait dans son attitude un soupçon d’excitation qui laissait présager à l’ange que son ami gardait quelques secrets qu’il brûlait de révéler.

	— Te voilà à nouveau, soupira-t-il. Que viens-tu encore déranger ma quiétude spirituelle avec tes tressautements sacrilèges ?

	— N’y vois certes pas désir de te nuire, mon ami. C’est juste que j’ai à cœur de te montrer une chose incroyable ! À vrai dire, il s’agit certainement du plus étonnant événement depuis la création du Jardin de Dieu, et j’aurais aimé avoir ton avis sur la question.

	— Tes manigances et tes secrets m’indisposent, Prométhée. Je te soupçonne, comme tu l’avais déjà fait tantôt, d’avoir comploté quelque stratagème pour éprouver ma vertu. Ne mériterais-tu pas plutôt le titre de « Tentateur » que celui de « Favori » ?

	— Nomme-moi comme bon te semble, mais je t’en prie, accède à ma requête ! Viens voir ce que j’ai à te montrer.

	— Soit, finit par concéder Georges. Si tu prétends que l’affaire est importante, il est de mon devoir de m’en assurer. Je marche dans tes pas, Prométhée.

	Prométhée le guida donc à travers des sentiers qu’il ne se souvenait pas avoir jamais empruntés, plus tortueux les uns que les autres. Après une longue pérégrination dans les recoins les plus reculés de l’Éther, ils parvinrent aux abords d’une lugubre caverne. En apercevant la grotte, Georges fut pris d’une fureur soudaine et brandit la pointe de sa lance en direction de Prométhée.

	— Scélérat ! rugit-il. Tu m’as conduit au repaire de la Vouivre ! Quelle est donc cette mascarade ? Parle !

	— Pourquoi t’emportes-tu de la sorte ? Il n’y a ni traîtrise ni embuscade qui t’attendent ici ! La Vouivre n’est plus, tu le sais mieux que personne puisque c’est toi qui l’as occis ! Est-ce donc là le peu de cas que tu fais de la confiance d’un ami ? 

	Après un instant d’hésitation, Georges finit par se raviser et abaissa sa lance. Un peu honteux de l’impulsivité dont il avait fait preuve, il présenta ses excuses à Prométhée, non sans garder l’honneur qui incombait à son titre.

	— Ce n’est rien, le rassura son ami. En fait, nous sommes plus semblables que tu ne veux bien le croire. Semblables, car nous portons tous deux en nos cœurs quelque chose que nul autre ne possède. Une chose qui nous culpabilise, que l’on s’évertue à dissimuler aux yeux de tous. Cet avatar commun qui nous lie, c’est la Passion.

	— Tu te trompes, Prométhée, car je ne porte nulle Passion en moi. Mes émotions sont pétrifiées comme il est bon qu’elles le soient. Car telle est la volonté de Dieu, et sainte est Sa parole !

	— Il est apaisant de se réfugier dans ses certitudes, et c’est le vœu de tous de chercher la paix intérieure ; mais parfois, celle-ci ne s’obtient qu’au sacrifice de la lucidité. Mais nous reprendrons cette conversation dès lors que nous aurons trouvé ce pourquoi nous sommes venus ici.

	— Ce que tu es venu chercher ici, le corrigea Georges.

	Prométhée, bientôt suivi de Georges qui, malgré toutes ses réticences, souhaitait découvrir où voulait en venir son compagnon, s’engouffra dans les obscures ténèbres de la caverne. Celle-ci était un complexe de boyaux à l’atmosphère suffocante et morbide, dont chaque paroi semblait suinter du suc purulent. Un Mal essentiel. À chaque détour, Prométhée guidait le Pourfendeur toujours plus profondément dans les abysses corrompus de cet antre putride. Georges allait s’opposer à s’enfoncer plus avant lorsqu’ils débouchèrent finalement sur une grotte cauchemardesque. L’air y était empoisonné de senteurs acides. Au centre, une petite cage d’acier, recouverte d’un drap noir, u était posée.

	— Que veux-tu donc me faire voir en pareil endroit ? Rien de bon n’a jamais existé ici, et rien de bon n’y naîtra jamais !

	— C’est ce que tu crois, mais attends de contempler ce que Prométhée a créé en ce lieu que tu méprises tant ! 

	Ce disant, il s’approcha de la cage et d’un geste triomphal en tira le drap. Georges demeura bouche bée devant le spectacle improbable qui se dévoila à ses yeux. Il fit un pas en avant pour observer de plus près ce véritable prodige. Ce que contenait la cage était inconcevable, et il eut beaucoup de mal à se persuader de la réalité de la scène. 

	— Des anges minuscules, murmura-t-il à lui-même. De tout petits anges… Dépourvus d’ailes… 

	Prométhée gonfla le torse triomphalement et, en désignant les petites créatures gesticulantes, déclama avec orgueil :

	— Voici ce que j’ai créé, moi, simple ange. Des créatures semblables à celles que fit Dieu, les meilleures, mêmes ! Je revendique de plus l’audace de leur donner nom, celui d’« homme » ! Ces deux merveilles sont les premiers êtres d’une race amenée inéluctablement à croître et à se multiplier, à devenir maîtresse d’une terre que je leur promets.

	— Dieu est-il avisé de cela ? s’enquit Georges avec une anxiété non dissimulée.

	— Bien sûr que non, s’exclama Prométhée, tu es le seul à le savoir ! Le seul capable de comprendre et d’accepter cette évolution significative : les anges, eux aussi, peuvent faire acte de création !

	— Te rends-tu compte de la gravité de tes actes et de tes dires ? Dieu est le seul à pouvoir créer la vie, il est le « Grand Horloger », l’unique et tout-puissant « Démiurge » !

	— Mais qui affirme cela, sinon Lui-même ? Qui Lui a permis de s’octroyer ces privilèges ?

	— C’est Dieu qui l’affirme, et Sa parole ne peut souffrir d’être remise en question ! Telle est la Loi de l’Éther !

	— Qui nous oblige à dévoiler cette création ? tenta de biaiser Prométhée. Gardons cela comme notre secret, un secret aussi commun que notre Passion…

	— Un secret ! Me prends-tu pour un conspirateur, Prométhée ? Jamais ! Mon devoir est plutôt de te dénoncer, de te vouer au gémonies !

	— Tu ne ferais pas cela ? Tu ne me dénoncerais pas ? gémit-il, effrayé par les menaces de son ami.

	Les yeux de Prométhée étaient envahis de panique. Georges s’en trouva décontenancé, car jamais il n’avait vu la manifestation de cette émotion, sauf peut-être en son propre cœur lorsqu’il avait été face à la Vouivre. Comprenant qu’en son temps, même si les raisons avaient été autres, il avait lui-même éprouvé le sentiment irraisonné de la peur, il fut pris de compassion pour Prométhée. Faisant alors taire sa colère, il prit un ton sévère, mais dénué de haine pour lui dire :

	— Si tu me fais une promesse, il est possible que j’accepte de fermer les yeux sur ta félonie…

	— Ma réponse est d’ores et déjà affirmative, glapit Prométhée, trop heureux d’avoir trouvé une échappatoire à son châtiment.

	— La promesse à laquelle j’exige que tu souscrives est de détruire immédiatement ces monstruosités !

	— Que je réduise à néant mon œuvre ? Tant de temps consacré à ce projet ! Comment as-tu le cœur d’exiger cela de moi ?

	— C’est ton œuvre ou le jugement de Dieu ! Fais ton choix !

	— Quel choix ? Me laisses-tu vraiment un choix ?

	— Non, il est vrai. Et cela est bon.

	— Je m’incline, soupira Prométhée. Je les détruirai, je t’en fais le serment…

	— Nul délai ne peut être souffert lorsqu’il s’agit de laver son honneur, Prométhée. Détruis-les maintenant.

	— Puisque tel est mon devoir… 

	Georges quitta la funeste grotte et attendit le retour de Prométhée en goûtant l’apaisement de n’être plus enfermé dans les entrailles du Mal originel. Durant toute son attente, il médita sur ce qui venait de se produire et se demanda qu’elle eût été la portée dramatique de l’audace de Prométhée s’il n’était pas intervenu. Son ami s’était égaré, mais il était heureusement parvenu à le remettre sur le droit chemin avant qu’il ne soit trop tard. Au bout d’un moment Prométhée finit par sortir à son tour de la caverne et s’approcha de Georges.

	— J’ai tenu promesse, dit-il d’une voix basse, je les ai détruits…

	— C’était le seul moyen de sauver ton âme de la damnation, et tu le sais aussi bien que moi. N’en parlons plus, le mal est résorbé à présent. Oublions cet incident.

	— Tu as raison, oublions, acquiesça Prométhée.


24 avril 2099, 5h17

	Centre hospitalier

	Secteur 11 - Europa City

	 

	 

	 

	Lilith était assise sur le banc d’attente des urgences de l’hôpital depuis déjà plusieurs heures, penchée en avant, la tête basse, les mains jointes entre les genoux. Son uniforme, couvert de boue, commençait à peine à sécher. La jeune femme était vidée de toute énergie : l’excitation des amphétamines était retombée d’un coup, toutefois pas suffisamment pour lui laisser le loisir de dormir. Alors, elle fermait les yeux et essayait de faire le vide malgré l’agitation du service médical qui recevait en masse les nombreux blessés des inondations. 

	Elle passa sa main sur son visage. Il était douloureux, même si, après examen, on lui avait confirmé qu’elle ne souffrait que d’ecchymoses. Une chance qu’elle ne pensait pas mériter, qu’elle aurait cédée à Derek sans hésiter. Elle se demandait si la connexion câblée de Derek n’avait pas lâché au moment de l’accident. Combien de fois lui avait-elle répété de changer son matériel ? Ne lui en avait-elle pas parlé juste avant ? Mais Derek était têtu. À un tel point que plus on lui disait les choses, moins il s’efforçait de les entendre. Seulement, aujourd’hui, son entêtement l’avait poussé un peu trop loin.

	Lilith releva la tête et vit des dizaines de personnes blessées attendant sur les bancs ou sur les brancards que quelqu’un puisse s’occuper d’eux. L’air était nauséabond, morbide. Elle soupira puis se dirigea lentement vers la machine à café. À peine eut-elle décollé ses fesses du banc en plastique qu’une femme, souffrant visiblement de la cheville, lui usurpa la place. Lilith n’y prêta pas attention.

	La machine à café était prise d’assaut par une dizaine de personnes qui attendaient des nouvelles de leurs proches. Les regards convergèrent vers la jeune femme lorsqu’elle s’approcha, certainement le prestige de l’uniforme. Sous les regards curieux, elle posa son index gauche et la puce sous-cutanée débita le prix de la consommation.

	Lilith actionna la touche « Café expresso sans sucre » et la voix automatique s’enclencha :

	— Vous avez choisi un café expresso sans sucre. Veuillez patienter quelques instants. 

	Toute la carlingue chromée se mit à vibrer comme si la préparation lui demandait un effort dantesque. Cinq secondes plus tard, un panneau coulissa, libérant un petit gobelet fumant.

	— Votre boisson est prête. Nous espérons que l’Omnitech AutoBarrista vous a donné entière satisfaction. 

	En récupérant son gobelet, Lilith songea qu’ils étaient partout. Depuis que cette société possédait Europa, ses domaines de compétences s’étaient encore multipliés. Tous les produits manufacturés étaient conçus par elle, même les vieilles machines à café avaient été remplacées. À vrai dire, Omnitech avait purement acheté toutes les entreprises sinistrées par la catastrophe pour les remonter, mais sous le logo de sa firme. Depuis, elle les rachetait une à une, si bien qu’aujourd’hui, la société était omniprésente et omnipotente, une sorte de divinité moderne, un dieu libéral capitaliste.

	Laissant de côté ces considérations, Lilith sirota son café devant la fenêtre de la salle d’attente. La pluie n’était plus qu’une lourde humidité qui s’élevait désormais en une bruine épaisse donnant à Europa l’aspect d’une ville spectrale. Perdues dans le brouillard, quelques voitures-aéronefs sillonnaient les avenues dédaliques, semblant déambuler au hasard. Lilith n’avait jamais connu que cette jungle de bitume, ce temple homérique de l’urbanisme poussé à son paroxysme. Peut-être un jour pourrait-elle quitter cette mégalopole écœurante pour la banlieue, ces terres dites sauvages où, paraissait-il, vivaient encore des arbres entre les immeubles ? Elle poussa un soupir mélancolique, comme si tout cela lui paraissait inaccessible.

	Ses pensées l’absorbaient tellement qu’elle ne remarqua même pas l’homme à côté d’elle.

	— Vous attendez quelqu’un de cher ? lui demanda-t-il en regardant la ville à travers la vitre.

	La jeune femme tourna la tête, quelque peu surprise.

	— En quelque sorte, répondit-elle d’une voix lasse. Mon coéquipier a été blessé.

	— Une rixe ? On dit que les rues sont agitées, ces temps-ci…

	— Non, nous avons eu un accident.

	— À cause de la pluie ?

	— Oui, en partie à cause de la pluie, mais surtout à cause de… 

	Ses mots restèrent suspendus à ses lèvres. Comment pouvait-elle expliquer à cet inconnu qu’un homme nu et ailé leur avait brûlé la priorité ?

	— À cause de… ? reprit l’inconnu.

	— À cause de la pluie, conclut Lilith

	— Je vois, fit l’homme dubitatif, vous avez donc eu un accident en partie à cause de la pluie, mais surtout à cause de la pluie…

	— C’est cela, rétorqua-t-elle légèrement agacée. De toute façon, en quoi cela vous regarde-t-il ?

	— Oh ! Excusez-moi, fit-il en reculant, je disais juste ça pour causer…

	— C’est à moi de m’excuser, monsieur, lui répondit-elle d’un ton plus affable, je suis un peu nerveuse.

	— C’est tout naturel. Je suis désolé de vous avoir importunée.

	L’inconnu la laissa pour discuter avec d’autres personnes tandis que Lilith se replongeait dans sa contemplation urbaine. Qu’avait-elle vu ? Un homme avec des ailes ? Était-ce un… ange ? N’était-ce pas plutôt une hallucination due aux amphétamines ? Cela arrivait de temps à autre. Certains agents étaient d’ailleurs devenus totalement aliénés et criaient à qui voulait l’entendre qu’ils avaient vu des démons et autres monstres absurdes. Lilith avait peur de finir ainsi. Elle savait pertinemment que la prise d’amphétamines était nuisible, mais elle en était bien trop dépendante pour imaginer s’arrêter. Et puis, Derek l’avait vu lui aussi, non ? N’avait-il pas piqué au moment précis où elle avait cru l’apercevoir ? Lui aussi était sous amphétamines, mais était-il possible qu’ils aient eu une hallucination commune, qu’ils aient vu tous les deux, au même instant, un ange qui n’était qu’un fantasme ? 

	Tu perds la boule, ma grande ! 

	— Agent Linzcky ? la héla une voix dans la salle.

	Lilith se retourna et fit un signe de la main. Un infirmier lui demanda d’approcher, ce qu’elle fit sans tarder.

	— Vous êtes l’agent Linzcky ?

	— Tout à fait, répondit-elle. Mon ami va bien ?

	— Le médecin désirerait vous parler, répondit l’infirmier en éludant la question. Si vous voulez bien me suivre.

	— Bien entendu.

	Tandis qu’elle lui emboîtait le pas, ses tripes se nouèrent.

	 

	***

	 

	L’épisode de la caverne était déjà bien ancien lorsque Georges fut tiré de sa torpeur par les agitations qui bouleversaient l’Éther. De tous côtés, des anges s’affairaient, visiblement pris d’une grande panique. Le désordre qui en résultait l’agaçait grandement, aussi finit-il par arrêter l’un des anges et lui demanda, courroucé :

	— Que vous prend-il donc ? De quel droit brisez-vous l’harmonie enseignée par Dieu ?

	— N’êtes-vous donc point informé du grand malheur qui nous frappe ? s’étonna l’autre. C’est notre Seigneur Dieu Lui-même qui nous a demandé de chercher ainsi.

	— Comment cela ? De quel malheur me parlez-vous ?

	— Tantôt, Dieu s’est aperçu qu’il manquait une pomme à l’Arbre de la Connaissance ! Nous devons absolument la retrouver ou la Divine Symétrie de notre royaume sera en péril !

	— Mais qui aurait osé commettre tel forfait ?

	— Nul ne le sait, mais il est certain que la profanation sera sévèrement punie comme il se doit !

	— Très bien, lui dit Georges, va mon ami, je ne te retiens pas davantage.

	— Nous aiderez-vous, noble Georges ?

	— Cela va de soi, mon ami, et je promets que le félon devra se mesurer à ma lance si je le démasque.

	— Puisse-t-il en être ainsi. 

	L’affaire était on ne peut plus grave. Jamais pareil scandale n’avait secoué le royaume de Dieu. L’Arbre de la Connaissance avait vu la naissance du Divin Seigneur et L’avait nourri de ses fruits. Toute la sagesse du Cosmos coulait dans le jus de ses pommes, et nul ne pouvait y goûter sinon Dieu Lui-même, sans voir son âme brûlée par la pureté de ce savoir. Georges ne savait pas par où commencer, lorsqu’un nom lui monta aux lèvres : Prométhée.

	Il me faut trouver mon frère spirituel, le favori de Dieu. Ensemble, nous saurons venir à bout de toutes les épreuves, même de celle-ci.

	Georges se mit donc en quête de son ami de toujours, demandant aux uns et aux autres s’il ne l’avait pas vu. Sans succès. Il déambulait ainsi dans tout le royaume sans parvenir à mettre la main sur son ami. Finalement, désespéré de ne jamais le trouver, il s’assit et se lamenta de la sorte :

	— Ah ! Mon ami, mon frère, que n’es-tu pas là lorsque nous avons besoin de toi ? Je ne suis qu’un guerrier, et aujourd’hui ma lance me semble bien inutile pour venir en aide à Dieu. Où es-tu donc ? Toi dont la sagacité serait plus utile que n’importe quel glaive ?

	Soudain, il interrompit ses jérémiades. Un doute venait de lui traverser l’esprit et de lui déchirer le cœur. Était-ce possible ? Non, pas Prométhée…

	Ne tenant plus, Georges partit à tire d’ailes vers la caverne du Dragon. Alors qu’il arrivait, il vit le favori de Dieu sortir des grottes précipitamment, une cage à la main. Georges se posa sur le chemin afin de lui barrer la route, sa lance prête à frapper. Prométhée s’immobilisa, pris sur le fait. D’un coup d’œil, Georges aperçut les deux monstruosités de Prométhée, homme et femme, se cacher avec effroi dans un recoin de la cage. Puis il leva les yeux et foudroya son ancien ami du regard.

	— Ainsi, tu m’as menti ! gronda-t-il. Non seulement tu as trompé ma confiance, mais aussi celle de Dieu !

	— Je ne t’ai pas trompé, Georges, protesta énergiquement Prométhée, j’ai bel et bien détruit les premiers comme je te l’avais promis.

	— Alors, que sont ces… ces aberrations que tu tiens là ?

	— Ceux que je t’avais montrés, expliqua Prométhée, n’étaient que de vulgaires ébauches. Ce que tu nommes aberration est tout simplement la plus merveilleuse des créations, une merveille bien supérieure à ce que Dieu ne pourra jamais faire !

	— Est-ce toi qui as volé le fruit de l’Arbre de la Connaissance ?

	— Pourquoi poser une question dont tu as déjà la réponse ?

	— Alors, restitue-le ou je t’occis sur le champ ! rugit Georges en agitant la pointe acérée de sa lance.

	— Cela, murmura Prométhée, visiblement affecté, je ne le peux plus désormais…

	— As-tu croqué dans le Fruit défendu ?

	— Non. 

	C’est alors que Georges entendit une petite voix stridente s’élever de la cage. Il ne discerna pas ce qu’elle disait tant son timbre était aigu, mais ce qu’il comprit suffit : la monstruosité de Prométhée savait parler… Georges tomba à genoux, le souffle coupé, le visage déformé par la douleur.

	— Non, gémit-il la voix étranglée d’indignation, tu n’as pas pu faire ça. Pas toi, mon ami… 

	Prométhée n’attendit pas que le Pourfendeur recouvre ses esprits et, en un instant, déploya ses ailes et s’enfuit avec sa progéniture impie. Georges le regarda s’envoler sans pouvoir réagir. Cependant, sa stupeur fut de courte durée, et bientôt une colère dévastatrice l’envahit. Il leva un poing vengeur en direction de la silhouette qui s’effaçait peu à peu au lointain.

	— Prométhée, hurla-t-il, prends bien garde ! Car moi, Georges le Pourfendeur, vais te faire savoir ce qu’il en coûte de provoquer ma fureur ! Sois maudit, Prométhée ! 

	Sans perdre un instant de plus, il s’envola à la poursuite de son ennemi, les traits défigurés par une indicible rage.
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